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À Deirdre. J’aimerais être elle un jour.
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Je veux juste me sentir sexy.

Avec une grimace, je fais glisser le tissu en soie ajourée de mes épaules. Qu’est-ce qui m’est passé par la tête ? Une fille avec des formes généreuses – moi en l’occurrence – ne peut pas porter ce genre de frous-frous. Cet essayage était une très mauvaise idée.

Ma frange se colle à mon front en sueur alors que je me débats pour m’extirper de la nuisette. Je m’imagine la laisser tomber à terre et la piétiner, par pure frustration, mais je résiste à cette impulsion et la remets soigneusement sur son cintre en plastique. C’est ce que je fais toujours, après tout – refouler mes vrais sentiments, afficher un joli sourire alors que j’ai envie de hurler.

Frustrée, au bord des larmes, je jette un œil au dernier article que j’ai emporté dans la cabine d’essayage de Magnifique, la boutique de lingerie chic devant laquelle je passe chaque jour depuis un an, en allant au boulot. Il est lui aussi en dentelle, mais il est sobre et n’a pas l’air d’être conçu pour une femme au corps de poupée Barbie. D’un bleu indigo profond, aussi doux que de la soie, il est plus sophistiqué que joli.

Celui-ci doit m’aller. Il le faut. Comment pourrais-je convaincre mon petit ami bien sous tous rapports de me faire l’amour dans une position qui ne soit pas celle du missionnaire si je ne trouve pas de quoi le tenter ?

Je respire profondément, et tout en évitant de regarder mon corps nu dans le miroir, j’attrape la nuisette sur son cintre et l’enfile. La sensation est agréable : le tissu glisse en une caresse sensuelle sur ma peau.

Les yeux fermés, je me tourne vers le miroir, rentre le ventre et après un long discours intérieur d’encouragement, je regarde enfin mon reflet.

– Oh.

La femme dans le miroir sourit en même temps que moi, surprise et ravie. D’une main, je lisse ma longue queue-de-cheval blonde, ébouriffée par les essayages. Nerveuse, je détaille ma silhouette, cherchant les défauts que j’y vois chaque jour  : un ventre trop rebondi, une poitrine un peu trop lourde, des hanches un rien trop larges.

Mais je ne vois rien de tout ça. La dentelle d’une finesse incroyable épouse mes courbes plutôt que de les mouler. Ma taille, mon ventre et mes hanches ont l’air parfaits. Mes seins apparaissent, tentateurs, dans le profond décolleté. La longueur à mi-cuisse couvre mes fesses, mais est très suggestive.

J’ai l’air… sexy.

C’est une sensation étrange.

Je ne me laisse pas le temps de changer d’avis  : j’enlève la nuisette et remets les vêtements que je porte pour travailler. Ma jupe au genou, ma chemise et mon cardigan sont tous les trois noirs – les couleurs vives me donnent l’impression d’être grosse. De toute façon, le look monochrome est parfait pour Cambrige-Neilson et fils, le cabinet d’avocats dans lequel je suis assistante administrative.

C’est dans ce même cabinet d’avocats qu’exerce mon petit ami, Tom. Si j’achète cette nuisette, c’est pour lui faire plaisir. Non – je me corrige alors que je la dépose à la caisse, nerveuse –, c’est pour me faire plaisir. C’est pour avoir l’air – et me sentir aussi, j’imagine – assez sexy pour donner envie à Tom d’être un peu plus aventureux au lit.

Peut-être même de faire quelques-unes des choses délicieusement coquines auxquelles je pense à peu près tout le temps. Et dont je rêve, aussi.

– Ça vous fait un total de deux cents dollars et soixante-dix cents.

Jusque-là, j’avais réussi à faire semblant d’être détendue, comme si j’étais habituée à acheter de la lingerie hors de prix… Mais là ! Je manque m’étouffer.

Deux cents dollars  ? Pour un bout de dentelle  ?

Je ne peux vraiment pas me le permettre. Je devrais laisser tomber. Ai-je vraiment envie de dépenser autant d’argent pour plaire à Tom ?

La vendeuse, qui – si on en croit l’écriture manuscrite sur son badge – s’appelle Bernadette, ne manque pas de remarquer le regard mélancolique que je pose sur le tissu bleu nuit qu’elle est en train d’emballer dans un papier de soie argenté. Je lui pardonne ses bottes élégantes et sa coupe toute fraîche quand elle me lance, avec un gentil sourire :

– C’est cher, mais on le vaut toutes bien, non ?

Je pense à moi dans cette nuisette. Puis j’imagine quelqu’un qui me regarde. Je pense à des yeux noirs qui découvrent la façon dont le bleu met en valeur ma peau laiteuse. À mes tétons qui pointent à travers la dentelle légère.

C’est sûr. Il me la faut.

– Allez-y, j’ai une autorisation de découvert.

Je fouille dans mon grand sac à main en cuir, et je finis par trouver mon portefeuille. En le sortant, il s’accroche à une enveloppe cartonnée, et le tirage photo que je viens de récupérer au laboratoire juste à côté s’en échappe et tombe sur le comptoir.

Bernadette y jette un œil, et je remarque qu’elle l’étudie un peu plus longtemps que nécessaire.

– Il me dit quelque chose…

J’examine la photo à mon tour. Tom et moi y posons sur une plage, l’air sérieux. C’était lors d’un des rares moments non planifiés que nous avions connus pendant un voyage d’affaires à Los Angeles – nous en étions encore à nous tourner autour. Je l’avais supplié de se garer pour admirer le soleil couchant. Étonnamment, il avait accepté. Avec la débauche de couleurs du crépuscule derrière nous, et le cadrage qui révélait que la photo avait été prise par l’un de nous deux avec un téléphone portable, cela aurait dû être un cliché romantique. Mais au lieu de ça, nous avions l’air atrocement sévères, en tel décalage avec le soleil couchant et l’océan que toute la scène semble un peu idiote.

C’est pourtant la meilleure photo que j’avais de nous deux. J’avais prévu de l’encadrer et de la mettre sur mon bureau, au travail. Après tout, cela fait plus d’un an que nous sommes ensemble.

– Hum…

Avant que j’aie le temps de lui répondre, Bernadette claque des doigts, tout en récupérant ma carte de crédit d’une main experte et en l’insérant dans la machine.

– Hier ! Il est venu ici hier. Un dépensier…

Quand elle découvre mon expression surprise, elle plaque la main sur sa bouche et rit nerveusement.

– Je n’aurais sans doute pas dû dire ça. Maintenant, j’ai gâché la surprise qu’il vous a préparée.

– La surprise. Bien sûr.

Les sourcils froncés, je prends le sac à rayures roses et blanches qu’elle me tend, la remercie d’un signe de tête et sors du magasin.

Je suis sûre qu’elle se trompe. J’en serais bien resté là, mais le doute que ses paroles ont fait naître ne me quitte pas de tout le chemin du retour, pas plus quand je m’assois à mon bureau et que je déchiffre lentement la lettre manuscrite qu’un des avocats m’a laissée pour que je la tape.

Tom ne m’a jamais acheté de lingerie fine. Il ne m’a jamais offert de chocolats ou de fleurs non plus, d’ailleurs. Ce n’est pas son genre. Au début de notre relation, je lui avais bêtement dit que ces démonstrations d’affection ne m’intéressaient pas.

Je ne mentais pas, elles ne sont pas vraiment importantes. Mais une partie de moi a quand même besoin de petites attentions de temps en temps, de quelque chose qui me montrerait qu’il pense à moi quand je ne suis pas là.

Je suis sûre que Tom ne me fera jamais ce genre de cadeaux. Bernadette se trompe, c’est certain.

Mais une autre pensée se forme dans ma tête pendant que je travaille et que l’après-midi avance. Et si… et si…

Non. Tom ne ferait jamais ça. Tom m’aime.

– Bonjour, Devon.

C’est le moment que choisit l’une des avocates pour passer devant moi. Je suis peut-être parano, mais le regard qu’elle me lance semble plein d’une pitié à peine masquée par un faible sourire.

C’est le déclic.

Invoquant une migraine, je demande l’autorisation de partir plus tôt, et je me précipite jusqu’à ma voiture.

Je vais seulement rentrer à la maison – la maison dans laquelle je n’ai pas encore emménagé, en réalité – et voir Tom. Quand je l’aurai vu, je ne penserai plus à toutes ces bêtises, j’en suis sûre.

En plus, me dis-je en jetant un coup d’œil au sac posé sur le siège passager, je pourrais peut-être lui faire un petit défilé dans ma nouvelle nuisette…

J’ai presque l’impression qu’il faut que je sonne à la porte. Tom m’a donné une clé la semaine dernière, après que nous ayons décidé qu’il était raisonnable que je déménage mes quelques affaires chez lui. Mais je n’ai pas encore eu l’occasion de l’utiliser.

En fait, je crois je m’accroche à mon indépendance – j’adore mon petit studio, pour lequel j’ai déjà donné mon préavis d’ailleurs –, mais Tom le trouvait trop petit pour deux. En plus, son appartement est plus près du bureau.

Un trajet plus court, même à moi, ça me semblait plus intelligent. En revanche, ne pas dormir ensemble quand nous ne faisions pas l’amour, ça n’avait pas de sens, et ça n’en aurait jamais, quel que soit le nombre de fois où Tom soutenait que cela nous permettrait à tous les deux de mieux dormir. Cette seule idée me faisait grincer des dents.

Je préférais nettement avoir une moins bonne nuit de sommeil avec mon compagnon à mes côtés que d’être séparée de lui par un couloir, comme un couple marié depuis bien trop longtemps.

Je ne céderai pas là-dessus.

Soupirant profondément, je résiste à l’envie de frapper à la porte de l’appartement qui est maintenant censé être le mien, et je tourne la clé dans la serrure. Je dois forcer un peu pour que le verrou tourne, comme souvent avec les clés neuves.

– Y’a quelqu’un ?

Je n’élève pas la voix. L’appartement est sombre et silencieux, et même si je ne m’attendais pas à ce que Tom il soit là – il est à un déjeuner d’affaires – je suis presque soulagée de ne pas avoir à lui poser de questions.

Je devrais prendre quelques minutes pour me remettre. Pourquoi ne pas m’asseoir et réfléchir à un moyen d’égayer un peu ce fonctionnel appartement de célibataire pour qu’il me semble plus accueillant, plus chaleureux ?

Mais alors que je n’ai pas encore dépassé l’entrée, je l’entends. Un son. Faible au départ, puis de plus en plus fort, et qui provient sans aucun doute possible de la chambre.

– Oh… Oooh !

Perturbée, je penche la tête pour écouter cette voix de femme, et je fais quelques pas dans l’entrée. La voix de Tom vient alors se joindre à l’ensemble des sons clairement sexuels qui me parviennent. Je reste bouche bée. C’est comme si on venait de me donner un grand coup dans le ventre.

Tom est bien à la maison. Il est à la maison, et sauf grossière erreur de ma part, il est en train de faire l’amour avec une autre femme, dans la chambre où, moi, sa petite amie de longue date, je ne suis que rarement autorisée à dormir.

Bernadette avait raison.

J’ai une décharge d’adrénaline. Je me sens mal. Cherchant à obtenir confirmation de ce qui provoque la vague d’émotions qui s’abat sur moi, je scrute l’appartement jusqu’à ce que je le voie, par terre, à côté du canapé : un sac de chez Magnifique, dont le papier de soie a été déchiré par des doigts impatients. J’ai l’impression que je vais vomir. Je ramasse le sac et le secoue.

Ce qu’a acheté Tom hier n’y est plus – et se trouve probablement sur le sol de sa chambre –, mais le ticket, lui, est encore à l’intérieur.

Quatre cent vingt-trois dollars pour une guêpière, un porte-jarretelles et des bas, le tout en taille XS.

XS. Ce n’était donc vraiment pas pour moi. Des larmes d’humiliation me montent aux yeux et ma gorge se noue alors que je parcours du regard la moquette autour du sac abandonné. Là, juste sous mon nez, il y a d’autres signes que je ne peux pas ignorer : un unique escarpin beige dont la semelle est siglée « Prada », deux verres à vin au fond couvert d’un voile rouge.

C’est suffisant. J’ai terminé.

Un court instant, je m’imagine ouvrir la porte de la chambre à toute volée, leur faire face, me draper dans mon indignation et faire valoir mes droits.

Mais je n’en ai pas le courage. Non, je me connais. Je serais plutôt du genre à m’excuser de les avoir dérangés plutôt que de les incendier. C’est comme ça qu’on m’a élevé. J’ai appris à me comporter convenablement et poliment en toutes circonstances, et c’est une habitude dont il est difficile de se débarrasser.

Je suis en rage, emplie d’un sentiment d’injustice et d’humiliation – trop d’émotions à gérer. Je finis par faire la seule chose qui me vienne à l’esprit. Je griffonne un message – très convenable, bien sûr – pour lui dire adieu, et je m’en vais.
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Trois jours plus tard, j’enfouis mes orteils dans le sable, en essayant de trouver un sens à ma vie.

Cela faisait des années que je n’avais pas senti l’air marin. Et je n’avais pas d’excuse : Sacramento n’est qu’à cinq heures de route de la côte. Un trajet assez court, qui vaut bien le coup de faire si c’est pour quelque chose qu’on aime.

Enfin, je suis ici, maintenant…

Sans me préoccuper de ne pas salir mon short en jean, je me laisse tomber dans le sable et serre mes genoux dans mes bras. Je laisse le fracas des vagues envahir mon esprit. Je dois le remplir de quelque chose, sinon, je vais penser à ma vie qui a complètement déraillé, et me mettre à paniquer.

Après avoir quitté l’appartement de Tom, j’étais allée directement dans ce qui n’était plus mon appartement mais une coquille vide. Prise d’un besoin irrésistible de m’éloigner le plus possible de Tom, du travail, de ma vie, j’ai chargé mes quelques cartons – principalement des vêtements et quelques souvenirs –, dans le coffre de ma petite voiture bleue.

J’en aurais voulu une rouge, mais le bleu était un choix bien plus raisonnable.

J’avais ensuite roulé jusqu’au parking d’un McDonald’s. Puis, alors que je mangeais un Royal Cheese et une grande frite – au diable le régime équilibré –, j’avais rédigé ma lettre de démission sur mon portable.

Il était hors de question que je retourne à la boîte, de croiser Tom chaque jour et de supporter les regards pleins de pitié de gens qui avaient sûrement été au courant bien avant moi de ce qui se passait.

Quelle idiote j’avais été !

Je passe les doigts dans mes longs cheveux emmêlés, et je tire dessus, frustrée. Je sens qu’une digue cède dans mon esprit, et la panique déferle sur moi.

Qu’est-ce qui m’a pris ? Mon boulot était loin d’être formidable ou particulièrement excitant, mais c’était une première étape. Je rêvais de reprendre mes études, de devenir avocate, moi aussi. Pour cela, il me fallait économiser tout ce que je pouvais chaque mois. De l’argent qui provenait d’un travail qui payait décemment, et qui ne me demandait pas de servir de vieux libidineux qui me pinceraient les fesses au lieu de me laisser un pourboire.

Au lieu de l’héritage que j’aurais pu espérer, mes parents avaient laissé – après leur disparition dans un accident de voiture trois ans auparavant – une montagne de dettes. Je n’avais pas d’argent pour la fac de droit, à moins de mettre moi-même de côté de quoi la payer.

La panique m’envahit, insidieuse. Cette noirceur poisseuse et familière qui m’a si souvent accompagnée à l’époque qui a suivi l’accident de mes parents. J’essayais de garder la tête hors de l’eau, d’assimiler à la fois le deuil et la pauvreté qui s’était brutalement abattue sur moi, sans que j’y sois habituée ou préparée.

J’enfonce mes doigts dans le sable jusqu’à ce que je sente les grains pénétrer sous mes ongles.

Reprends-toi Devon. J’inspire une dernière goulée de cet air salé de l’océan, si profondément que ma gorge pique. Tu t’es déjà battu pour t’en sortir par le passé, tu vas y arriver cette fois encore.

L’odeur rassurante de l’eau a beau m’aider – un peu au moins –, au plus profond de moi, je suis toujours tourmentée par les mêmes peurs.

Je venais seulement de m’habituer à ne plus me définir uniquement comme la fille du Dr Evelyn et de M. l’Ambassadeur Rhys Reid.

Mais en réalité, j’étais simplement devenue la petite amie de Tom Cambrige-Neilson, jeune et brillant avocat.

Ma situation était confortable, et ce que je regrettais le plus, c’était la perte de ce confort si durement acquis.

Maintenant, il me fallait creuser, et creuser profondément, pour découvrir qui était vraiment Devon Reid.

Je suis rassurée de découvrir que le restaurant Chez Suzanne existe encore, au beau milieu de ce que les touristes et les locaux appellent le « centreville » de Cambria, les premiers en riant et les seconds sérieusement.

On y sert toujours la même escalope panée, avec sa purée au jus de viande et son maïs au beurre, comme dans mes souvenirs d’enfance. Même si aujourd’hui, évidemment, je l’accompagne de vin rouge plutôt que de soda à l’orange, en songeant que c’est un net progrès.

– Ne regardez pas maintenant, mais je pense que vous avez un admirateur, me dit la serveuse, probablement une des petites-filles de Suzanne – c’est en tout cas ce que je déduis des boucles qui s’échappent de sa queue-de-cheval négligée, et qui sont exactement de la même nuance de roux que ceux de la propriétaire autrefois.

Ses joues pâles s’empourprent alors qu’elle m’indique la direction d’un signe de tête discret, avant de poser un verre d’eau glacée sur la table et de s’éloigner rapidement.

Ayant bu un verre de trop pour maintenir les apparences, je me tourne dans la direction que la jeune serveuse m’a indiquée.

L’homme assis à la table voisine ne sourit pas lorsque je croise son regard, et malgré la moue presque moqueuse qu’il affiche, je me sens soudain emportée, comme si les vagues que je contemplais il y a seulement une heure avaient déferlé sur moi – comme si l’eau salée m’entraînait pour que je devienne sienne.

Il est… ténébreux. C’est ma première pensée. Sa peau bronzée a la couleur brun doré de la tequila, ses yeux celle du rhum. Ses cheveux noir corbeau et l’expression de son visage dégagent un sentiment de puissance, d’autorité et de quelque chose d’autre aussi, que je n’arrive pas à définir. Ses traits sont ciselés, arrogants et aristocratiques. Je suis certaine qu’ils ont inspiré des rêveries érotiques à plus d’une.

Et je ne vaux pas mieux qu’elles. Alors que ses yeux dorés, mis en valeur par des cils épais et sombres, plongent effrontément dans les miens, qui sont d’un bleu clair, je suis parcourue d’un frisson de désir tel que je n’en ai jamais connu. Je ne suis pas vierge – non, il y a eu Tom, mon petit ami du lycée, et les deux coups d’un soir plutôt désastreux que j’ai connus entre-temps.

Mais aucun n’a inspiré ne serait-ce qu’un quart de l’attraction que provoque chez moi le regard franchement indiscret de l’homme installé à la table voisine.

Tous les fantasmes que j’ai pu avoir un jour me reviennent à l’esprit, et je suis sûre que tant lui que son air provocant sont capables d’en faire naître beaucoup d’autres.

Il lève son verre de vin et l’incline vers moi, avant de poursuivre son repas – de la nourriture saine, un plat de poisson grillé et de légumes – comme si de rien n’était. Je reste seule avec mes joues empourprées, mes tétons érigés au point de me faire mal et une douleur sourde entre mes jambes.

Que s’est-il passé ? Je dois m’asseoir sur mes mains pour m’empêcher d’étendre le bras et de passer les doigts dans les cheveux de l’inconnu.

Au lieu de ça, je me concentre sur mon assiette, qui, alors qu’elle était incroyablement appétissante il y a seulement quelques instants, a maintenant perdu tout intérêt.

Je porte à mes lèvres un peu de purée, que je dois me forcer à goûter puis à avaler. Il m’est arrivé plusieurs fois dans ma vie de rêver de ce plat – mon préféré quand j’ai besoin de réconfort –, mais à présent je lui trouve un goût de poussière, sèche et sans intérêt.

J’avale, et j’ai l’impression que la purée se transforme en colle dans ma gorge. Pour me récompenser d’avoir réussi à accomplir ce petit geste, je m’accorde le droit de jeter un œil au bel inconnu.

Il est de nouveau en train de me regarder, et ne s’en cache même pas. La gêne me gagne, suivie de près par l’agacement, sans doute un effet du vin que j’ai bu.

– Si vous voulez me dévisager, vous feriez aussi bien de vous joindre à moi.

Une irritation en partie sincère, et en partie destinée à dissimuler le tremblement de ma lèvre inférieure.

Je dois me débarrasser de ce désir ridicule. Non seulement il n’y a aucune chance pour que cet homme – cet inconnu – éprouve la même chose que moi, mais en plus, ce n’est vraiment pas le moment pour moi de penser au sexe.

Le ton de ma voix lui fait lever un sourcil – à moins que je ne fasse erreur, il n’est pas habitué à ce qu’on lui parle comme ça. Puis il fronce légèrement les sourcils, comme s’il répétait ma phrase dans sa tête. Enfin, à ma plus grande surprise, il hausse les épaules et se lève, emportant avec lui son verre de vin.

– Avec plaisir.

Stupéfaite de sa réaction, j’avale péniblement ma salive alors qu’il se dirige vers moi. Il s’assoit à ma table, aussi à l’aise que si c’était la sienne. Le regard baissé sous mes paupières non maquillées, je l’observe tout en essayant de retrouver mon sang-froid.

Il porte une tenue décontractée, un jean et une chemise noire, mais il n’a pas le look du genre de type qui traîne dans une petite ville de surfers comme Cambria. Non, il a dû dépenser pas mal d’argent pour ce jean. Et pour cette chemise aussi.

Je jette un coup d’œil sous la table, sans prendre la peine d’être discrète. Je m’en doutais : il porte d’élégants mocassins noirs. Pas de tongs ni même de chaussures de skate, comme en portent la plupart des Californiens pendant leur temps libre.

– Le test est-il concluant ?

Prise sur le fait, je reporte mon regard sur le visage de l’homme. Ma fascination pour ses chaussures déclenche un début de sourire. Le résultat est si diaboliquement attirant que j’attrape mon verre de vin et boit une gorgée, juste pour ne pas me mettre à baver.

Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Ma vie est une pagaille totale. Ce n’est pas le moment de fantasmer sur quelqu’un, encore moins sur un grand et ténébreux inconnu. Du sexe ne ferait que compliquer les choses.

– Je m’appelle Devon.

Je bredouille mon nom, paniquée par son sourire satisfait. C’est comme s’il savait exactement à quoi j’étais en train de penser. Les mots se bousculent dans ma tête sans que je puisse les contrôler, alors j’engloutis un morceau de viande pour m’empêcher de parler. Je le regrette aussitôt.

Le plat que j’appréciais tellement un plus tôt dans la soirée a maintenant un goût de sable qui me brûle la gorge.

– Vous n’aimez pas ?

Avant que je puisse répondre, l’homme fait signe à la serveuse, qui, bien sûr, arrive immédiatement.

Moi aussi, je ferais tout ce que cet homme demande, ou presque.

– Débarrassez l’assiette de mademoiselle, s’il vous plaît. Et apportez-nous des fraises, si vous en avez. Avec de la crème.

Alors que j’aurais été pour ma part désolée de renvoyer mon plat sans l’avoir terminé, l’homme qui partage à présent ma table a le ton de quelqu’un qui sait qu’il sera obéi sans discussion.

Et bien entendu, c’est le cas.

– Il ne vous est pas venu à l’esprit que je n’avais peut-être pas fini ?

Je ne suis pas sûre d’apprécier cette façon de prendre les décisions à ma place, et je sens que je commence à froncer les sourcils.

Il incline son verre de vin vers moi avant de boire une nouvelle gorgée.

– Je me suis trompé ?

Bien sûr, son intonation indique qu’il sait que non. Je ne vais pas non plus mentir, alors à la place, je lui lance un regard noir.

La mauvaise humeur semble être le seul moyen de me défendre contre l’attirance qui me consume. Une attirance qui ne peut être qu’à sens unique.

– J’aimerais bien connaître le nom de l’homme qui m’offre un dessert, mais pas le dîner.

Voilà. Je l’ai encore surpris. Je me recule au fond de ma chaise avec un sourire satisfait. Je suis contente d’avoir marqué un point dans cet étrange jeu auquel nous sommes en train de jouer.

– Je suis Zach… Zach.

Il semble s’interrompre.

– Zach, je répète, en faisant tourner ce nom dans ma bouche.

Je décide que ce prénom lui va bien – ou plutôt bien – même s’il n’est pas aussi ténébreux et intrigant que lui.

Je le lui dis.

– J’imaginais plutôt quelque chose comme Comte Vladimir, troisième du nom.

Zach cligne des yeux et, pendant un instant, je n’arrive pas à savoir si ma remarque le vexe ou le ravit. Puis, un grand sourire sincère s’étend sur son visage, le premier depuis que j’ai posé les yeux sur lui. J’en déduis que c’est la seconde hypothèse est la bonne.

– Vous êtes très rafraîchissante.

Il se penche vers moi et je retiens mon souffle.

Je ne sais pas à quoi je m’attendais – ni ce que j’espérais –, mais quand il recule, je me sens étrangement déçue.

Zach semble à l’aise dans le silence qui s’installe ensuite, alors que je me tortille sur mon siège, gênée.

– D’où venez-vous ?

À ma question, son visage s’assombrit. Je ne comprends pas ce qui pose problème, et pourtant je ressens le besoin de m’excuser.

– Je préférerais qu’on parle de vous.

Je suis consciente qu’il change habilement de sujet, mais après tout, s’il ne veut pas parler, je ne peux pas le forcer. Je n’en ai pas très envie non plus, mais j’ai bu juste assez de vin et je suis suffisamment déstabilisée pour ne plus m’arrêter une fois lancée.

– Je viens de Sacramento. Enfin, pas à l’origine. Je suis née à Washington. Et en fait je n’habite plus à Sacramento.

Cette pensée m’attriste. J’adorais cette ville, tout comme mon appartement. Mais je sais que je ne peux pas y retourner pour le moment.

– Bref, en ce moment, je ne suis de nulle part. Le salopard menteur qui était mon petit ami m’a trompé, alors j’ai quitté mon boulot, et je suis venue ici, parce que c’est un de mes endroits préférés. Et je n’ai aucune idée de ce que je vais faire maintenant.

Une vague de panique déferle sur moi.

Oh, non. Je ne vais pas faire une crise d’angoisse ici. Pas maintenant. Pas devant lui.

J’inspire puis expire plusieurs fois, jusqu’à ce que le calme revienne. Quand je me rends compte que je viens de faire un exercice de relaxation devant l’inconnu, j’ai envie de me gifler.

Bien sûr, je viens aussi de lui avouer que mon pouvoir de séduction est tel que je ne peux pas garder un homme… alors l’exercice de relaxation n’est sans doute pas le plus grave.

Honteuse, je me mords la lèvre, puis je tente un coup d’œil vers l’homme assis en face de moi.

Il me regarde, les yeux mi-clos, et il est si sexy que j’en tremble. Littéralement. Il ouvre la bouche comme pour parler, mais il est interrompu par l’arrivée du dessert que je n’ai pas commandé, et que je ne suis pas sûre de pouvoir avaler après cette tempête d’émotions.

Je ne peux pas m’empêcher d’être troublée par la façon dont le rouge des fraises ressort sur le blanc du bol. Mon regard croise celui de la serveuse, qui me fait un clin d’œil entendu en déposant un pot rempli de crème fouettée.

Mortifiée, je sens ma peau prendre la même couleur que les fruits. Cherchant à m’occuper, je saisis une fraise et la tripote pour ne pas regarder Zach dans les yeux.

Il doit se rendre compte à quel point je suis attirée par lui, j’en suis sûre. Il n’y a pas une seule femme dans ce petit restaurant qui ne le regarde pas du coin de l’œil – y compris Suzanne, la propriétaire, qui avait déjà l’air d’avoir 80 ans quand mes parents m’ont emmené ici pour la première fois, il y a vingt ans.

– Permettez-moi.

La voix de Zach se fait plus grave, plus séduisante encore qu’elle ne l’était déjà. Il tend le bras au-dessus de la nappe à carreaux et me prend la fraise des mains.

Le petit carré de peau que ses doigts ont effleuré sur ma main me brûle. Je sursaute et inspire brusquement, oubliant que ce n’est pas le bon moment, oubliant que je viens juste de rencontrer cet homme, oubliant que je n’aime pas particulièrement le sexe.

Son expression est aussi intense que la mienne. Je n’ai aucune idée de ce qui vient de se passer, mais à moins que je sois complètement à côté de la plaque, il l’a ressenti lui aussi.

– Ouvrez la bouche.

Zach plonge le fruit qu’il vient de me prendre des mains dans le monticule de crème fouettée avant de le presser contre mes lèvres. J’ouvre la bouche, et sors ma langue pour lécher la crème.

Il gémit doucement. Je ne sais pas où je trouve le courage de prendre une petite bouchée du fruit juteux. Je la mâche lentement, puis lèche mes lèvres après l’avoir avalée.

Ses yeux suivent chaque mouvement de ma bouche, envoûtés, avant de revenir à mes yeux.

– Qu’est-ce qui se passe ?

Je regrette ces mots dès que je les ai prononcés – je ne suis pas naïve à ce point. Je sais exactement ce qui se passe, mais je n’ai pas assez d’audace pour passer à l’étape suivante.

Alors même que ma raison me crie le contraire, je prie pour que Zach me demande de le suivre à son hôtel, dans sa maison, sa tente, peu importe l’endroit, du moment que son lit s’y trouve. Ma chair est gonflée, remplie de désir à en exploser.

Avec une pensée fugitive pour la combinaison bleu indigo qui se trouve toujours dans son sac, dans ma voiture, je me dis que je mérite bien une nuit de plaisir.

Ma question lui fait l’effet d’une gifle. Une autre personnalité s’empare de Zach. Une personnalité calme qui se contrôle parfaitement et qui a effacé toute trace de la créature sexuelle qui était à sa place quelques instants auparavant.

– Je dois y aller. Je me lève tôt demain.

Il bouge sur sa chaise pour sortir son portefeuille de la poche de son jean ajusté. Ce mouvement fait saillir les muscles de son bras, et je suis aussi fascinée que perdue.

– Oh.

Sa réaction est soudaine. Je cligne des yeux, mon esprit parcourant rapidement les événements des dernières minutes.

Est-ce que j’ai dit quelque chose de mal ? Fait quelque chose de bizarre ? Je ne crois pas, et la dérobade soudaine de cet homme fascinant m’irrite.

– Eh bien, merci de m’avoir tenu compagnie, dis-je, la voix débordante de sarcasme. C’est toujours un plaisir de faire une nouvelle rencontre.

Zach, qui est en train de se lever, se redresse brutalement, comme si je l’avais frappé. Encore une fois, j’ai le sentiment qu’il n’est pas du tout habitué à être critiqué.

– Tout à fait.

Il attrape un billet dans son portefeuille, qui semble être en cuir fait main, et le dépose sur la table sans y prêter vraiment attention.

– Dites-moi juste une chose avant de partir. Que fait un homme comme vous dans une petite station balnéaire comme celle-ci ?

Je n’ai rien à perdre à poser cette question. Mes désirs ne vont manifestement pas être satisfaits, alors autant que ma curiosité le soit.

Ma demande doit être très insultante ou très personnelle, car une expression de colère passe sur son visage. Il ne répond pas et se contente d’un signe de tête avant de se diriger vers la porte d’entrée.

En le regardant partir, j’ai l’impression qu’on m’ampute d’un membre. J’essaie de me convaincre que ma mélancolie provient du tour récent qu’a pris ma vie, mais je ne suis pas dupe.

Je trouve quelque chose que je veux désespérément, quelque chose qui me semble avoir une vraie signification dans le chaos qu’est ma vie. Et cette chose reste juste assez longtemps pour me faire miroiter ce que je ne pourrai jamais avoir.

Avec un grognement de frustration, je renverse ma tête en arrière et avale une dernière gorgée de vin, et m’essuie la bouche avec le dos de ma main. Alors que je baisse le menton, je croise le regard de deux filles, à peine – ou même pas encore – sorties du lycée. Elles portent des débardeurs moulants et des shorts très courts. Bien que l’une soit blonde et l’autre brune, leurs visages sont presque identiques, tout comme leur sourire moqueur.

Je rougis. Je suis déjà suffisamment embarrassée. Alors je décide de faire ce pour quoi je semble devenir très douée. Je fuis.

– J’ai une maison à Cambria. Je viens ici depuis mon enfance.

Je sursaute au son de cette voix qui résonne dans la nuit. Je me tourne vers l’homme qui vient de parler, et je lui lance un regard noir, les mains sur les hanches.

– Quelle chance.

Je suis soudain furieuse, je m’en veux de la joie que j’ai ressentie en tombant de nouveau sur lui, je m’en veux quand je m’aperçois que le simple fait de le voir provoque d’étranges sensations dans mon ventre. Je m’éloigne d’un bon pas dans la rue calme. Mon hôtel n’est qu’à un ou deux pâtés de maisons.

La rue principale est assez proche de l’océan pour que je puisse entendre le clapotis de l’eau sur le rivage. D’habitude, ce son m’apaise, mais ce soir, il m’exaspère. Je suis presque arrivée à mon hôtel quand je sens une main se poser sur mon épaule.

Je me retourne. Zach empoigne mes cheveux, ses lèvres sont à un soupir des miennes. Ma respiration est bloquée, mon corps se presse contre le sien.

Tout mon être est attiré par sa chaleur, par son odeur, mélange de savon, de musc et d’homme.

J’ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais au lieu de ça, j’inspire brutalement quand il tire mes cheveux, basculant ma tête en arrière jusqu’à ce que je n’aie d’autre choix que de le regarder dans les yeux.

Je sens mon sexe devenir humide. On ne m’a jamais tenue de cette façon, jamais regardé avec autant de tourment et de désir mêlés. Et j’adore ça.

– Je suis un homme qui réussit, Devon. J’ai dû me montrer sans pitié pour me faire une place.

Il plisse les yeux, comme pour jauger ma réaction. Je me rends compte que ses mots n’ont qu’un effet : me faire trembler de désir.

– Et c’est valable dans tous les domaines. Je ne suis pas un gentil.

Son expression me met au défi de le contredire. Je n’en ai pourtant pas l’intention. Il a l’air d’être bien des choses à cet instant, mais gentil, certainement pas.

–Ça m’est égal.

C’est naïf, je le sais, mais c’est la vérité. Une partie de moi est excitée par ces mots durs. Une partie de moi dont je ne soupçonnais pas l’existence.

Une expression fugitive passe sur son visage. Elle disparaît si vite qu’il est difficile de croire qu’elle a existé. Mais je sais ce que j’ai vu.

Il a aimé ma réaction. Beaucoup aimé.

– Je ne suis pas un homme pour vous.

Je m’apprête à protester, mais au lieu de ça, je gémis alors qu’il referme ses dents, lentement, délibérément, le long de la veine qui parcourt mon cou, juste sous ma mâchoire. Il mord juste assez fort pour que je le sente, et sûrement aussi assez fort pour laisser une trace. C’est un animal qui affirme sa domination sur sa proie. Pendant qu’il me mord, sa main trouve le tendre renflement de ma poitrine. Il pince mon téton à travers mon haut et mon soutien-gorge, tire, puis pince de nouveau.

Un court éclat de plaisir explose en moi, et je pousse un cri, là, en plein milieu de la rue principale.

J’essaie de rester debout alors que mes jambes tremblent furieusement. Je lève la tête vers Zach, lui jetant un regard perdu et empli de désir brut.

Et je le vois redevenir l’autre Zach – comme s’il enfilait manteau –, le Zach calme et raisonnable, le Zach qui n’est pas gouverné par son désir. J’ouvre la bouche pour parler… En fait, je ne sais pas ce que j’aurais dit. Il m’arrête avant même que je puisse essayer de formuler une phrase.

– Ne vous approchez pas de moi.

– Excusez-moi, mademoiselle Reid ?

J’essaie de masquer mon agacement en me tournant vers l’employé qui vient de me héler depuis la réception. Ce n’est pas de sa faute si je suis restée éveillée la moitié de la nuit, si de sombres rêves m’ont laissée tremblante et en sueur. Et ce n’est pas non plus de sa faute si ma promenade sur la plage au petit matin n’a pas calmé les émotions qui me bouleversent depuis hier soir.

– Oui ?

L’hôtel Le Galet est charmant, et je m’attends à ce que le jeune homme me demande de remplir un questionnaire de satisfaction ou quelque chose de la sorte.

Au lieu de quoi, il fait glisser une enveloppe sur le comptoir. Sur le papier blanc, on peut lire « Devon » écrit à la main, d’une écriture masculine étonnamment soignée.

– Un homme a laissé ça pour vous pendant que vous étiez sortie vous promener.

Je le vois jeter un œil sur le sable qui macule mes mollets, puis sur les sandales que je tiens dans à la main. Mais pour une fois, je ne me sens pas gênée.

J’attrape l’enveloppe.

Je ne connais qu’une seule personne à Cambria, hormis Suzanne, la patronne du restaurant.

– Merci.

Je me retiens d’ouvrir l’enveloppe jusqu’à mon retour dans ma chambre, où je m’écroule sur le lit. Les mains tremblantes, je la déchire et en sors un rectangle de papier rigide.

Une carte de visite.

Elle est simple. Des lettres noires imprimées sur un fond jaune pâle. Les mots Phyrefly Aviation associés au dessin d’un élégant petit avion forment un logo. En dessous figurent un numéro de téléphone et une adresse à San Francisco.

Je retourne la carte, cherchant le nom de Zach. Un message est écrit au verso, à la main : «  Si vous cherchez du boulot, vous en trouverez là-bas. »

C’est tout. Pas de signature, pas de « Ravi de vous avoir rencontré ». Pas de « Merci de m’avoir laissé vous tripoter hier soir ». Pourtant, je suis absolument certaine que la carte vient de Zach, et même si je pousse un soupir d’exaspération devant ce message court et direct, je sais quelle sera la prochaine étape.

Je pars pour San Francisco.
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Phyrefly Aviation m’a coupé le souffle. Littéralement.

Je profite du premier moment de la journée pendant lequel je me retrouve seule pour prendre de rapides bouffées d’air, et essayer de calmer ma respiration. J’ai l’impression que je n’ai fait que courir depuis six heures du matin.

Cela fait deux jours que j’ai reçu la carte de visite, à Cambria. Et une journée que je suis arrivée à San Francisco. J’ai encore du mal à me remettre du prix que coûte une chambre d’hôtel dans cette ville… Trouver un boulot est ma priorité. Même si, pour être honnête, suivre toutes les pistes me permettant de contacter l’homme qui a pris possession de mon esprit, de mes pensées comme de mes rêves est encore plus important…

Mais je ne vois pas pourquoi les deux n’iraient pas de pair !

– Mademoiselle Reid.

L’homme qui vient d’entrer dans le bureau où l’on m’a installé mesure au moins 1,95 m, mais aurait du mal à dépasser les 70 kg tout habillé. Ses cheveux châtains retombent en désordre autour de son visage. Il porte une moustache, mais j’ai l’impression que c’est plus parce qu’il a oublié de se raser que par choix.

– Je m’appelle Glen Stevens.

– Ravie de vous rencontrer.

Je me lève et lui tends la main.

C’est mon troisième entretien chez Phyrefly aujourd’hui, et je suis épuisée. En découvrant la carte de visite dans son enveloppe, j’avais imaginé que la boîte était un genre de concession automobile. Ou bien peut-être un atelier de réparation pour petits avions.

Mais en réalité, à 7 h 30 ce matin, le taxi m’avait déposé devant un imposant gratte-ciel, qui semblait construit uniquement en verre. Mon esprit avait été aussi ébloui que mes yeux. C’était le premier indice que je ne savais peut-être pas dans quoi je m’embarquais…

Quoi qu’il en soit, j’ai remarqué que je n’avais eu pas une seule crise de panique depuis ma rencontre avec Zach, et ça, c’était une bonne nouvelle. Je n’avais pas non plus eu besoin des anxiolytiques, que j’emportais partout avec moi. J’avais été bien trop occupée, et mon esprit bien trop rempli.

– J’imagine que vous avez eu une longue journée.

D’un geste, Glen m’invite à m’asseoir dans l’un des confortables fauteuils installés le long du mur de son bureau. Même s’il est cordial, je ne manque pas de remarquer le rapide coup d’œil qu’il me jette. Je sais que je viens juste d’être évaluée.

Avec ma tenue spéciale « je travaillais dans un cabinet d’avocats » – chemisier noir au décolleté souligné par un volant, jupe crayon et collants noirs eux aussi –, je suis sûre de passer le test.

– Eh bien, mademoiselle Reid, que diriez-vous de travailler chez Phyrefly Aviation ?

Glen me tend une bouteille d’eau qu’il a sortie du minibar soigneusement dissimulé dans une table basse. Je ne suis pas sûre d’avoir bien entendu. J’accepte la bouteille, dévisse le bouchon et bois longuement.

La fraîcheur est agréable sur mes paumes, chaudes et moites sous l’effet du stress.

– Je… enfin… waouh. C’est rapide.

Je cligne des yeux avec un petit rire, même si je ne suis pas vraiment amusée. Non, plutôt surprise. Je sais que d’une façon ou d’une autre, Zach est derrière tout ça.

Mais quel est son statut dans cet énorme groupe – car Phyrefly Aviation en est un – pour qu’il ait les moyens de me faire embaucher comme ça ? Je sais qu’il est intervenu. Toute cette journée m’a paru truquée, comme si tout le monde savait déjà que je viendrais.

Comme si ce boulot avait été créé juste pour moi.

Il s’est présenté comme un homme qui réussit. Mais qu’est-ce que ça veut dire exactement ? Glen rit à son tour, mais lui semble réellement amusé. Se reculant dans son fauteuil, il se met à jongler avec sa bouteille d’eau tout en m’étudiant attentivement.

– Quand M.St Brenton décide de quelque chose, le mieux est de ne pas se mettre en travers de son chemin. C’est un rouleau compresseur.

Son petit jeu avec la bouteille d’eau commence à m’énerver – j’ai envie de me pencher pour attraper la bouteille en plein vol pour pouvoir me concentrer sur ce qu’on vient de me dire. Mon intention doit se lire sur mon visage, car Glen saisit la bouteille, l’ouvre et la boit d’une traite.

– Ah !

Il pousse un soupir d’aise pendant que je m’interroge sur les mots qu’il vient de prononcer. Quelque chose me trouble.

– Alors, votre dernier job était dans un cabinet d’avocats, c’est bien cela ?

Glen rebouche la bouteille vide et se penche légèrement en avant.

– J’imagine que ce travail impliquait des tâches précises et minutieuses. Peut-être un peu de comptabilité.

– Tout à fait.

Ce n’était pas une question, mais j’acquiesce quand même tout en plaquant un grand sourire sur mon visage. Je veux vraiment ce poste, même si je suis incapable d’expliquer pourquoi.

– Je maîtrise l’environnement PC, les logiciels de reconnaissance vocale et de feuilles de calcul, Excel et PowerPoint. J’ai une bonne orthographe et je suis capable d’effectuer des tâches de comptabilité basiques. J’ai également mis au point un programme informatique capable d’aller chercher et de réunir des informations provenant de dossiers électroniques, d’inventaires, de listes de diffusion et de bases de données, et qui permet de ne plus exécuter ces tâches manuellement.

Cette dernière partie est un peu douloureuse : j’ai fait un excellent travail, et pourtant, le cabinet ne s’était pas ému de mon départ. Je n’avais pas eu de montre comme cadeau de départ, comme c’était pourtant l’usage – non, même pas un merci.

Cette fois-ci, c’est Glen qui plisse les yeux, et son expression change, passant d’une écoute polie à une véritable attention.

– Intéressant, dit-il comme pour lui-même en tapotant sa bouteille sur l’intérieur de sa cuisse. Ce Zach sait toujours ce qu’il fait.

– Zach ?

J’ai l’impression d’être frappée par la foudre.

– Hum… Je veux dire… Qui est Zach ?

Au regard que me lance Glen, je sens que je devrais déjà le savoir. Je me mords la lèvre en essayant d’avoir l’air confuse, alors qu’en réalité je brûle d’envie qu’il m’en dise plus.

– Zachariah – Zach – St Brenton est le fondateur et le PDG de Phyrefly Aviation.

Glen semble se demander s’il ne s’est pas mépris sur mes capacités, puisque je suis venue à un entretien sans me renseigner un minimum sur l’homme qui pourrait devenir mon patron.

– C’est à la fois fantastique et difficile de travailler avec lui.

Je ferme les yeux et presse mes doigts sur mes tempes devenues douloureuses sous l’effet de soudaines pulsations. Zachariah St. Brenton. Zach. Alors il possède cette énorme société ? Je me doutais qu’il avait fait jouer ses relations pour m’obtenir un entretien ici – bien que je ne sache pas vraiment pourquoi, mais je suis stupéfaite de découvrir qu’il détient autant de pouvoir.

Je revois la scène : moi dans mon short en jean négligé, sans maquillage, en train d’engloutir mon escalope panée et ma purée.

Je ne peux retenir une grimace. Glen prend mon expression pour de l’inquiétude provoquée par sa dernière remarque, et s’empresse de me rassurer.

– De toute façon, vous ne le verrez pas souvent, voire pas du tout. Je vous embauche au service comptabilité. Vous serez assistante administrative junior, sous la responsabilité de Bini Gallagher.

Il enchaîne en parlant de mon salaire, des avantages de la société, de sa politique, et d’autres choses encore.

Dès qu’il a cessé de parler de Zach, je n’ai plus rien écouté. Je pense à notre soirée à Cambria, à l’homme qui m’a fait manger des fraises, l’homme dont le baiser a été une dangereuse morsure, l’homme qui m’a inspiré des désirs inavouables avant de tourner les talons aussi sec. La simple mention de son nom me fait fondre, et je suis censée ne pas m’inquiéter parce que je ne vais sans doute pas le voir souvent, voire « pas du tout »  ?

Rien que le fait de savoir qu’il est là quelque part, dans le même immeuble, me fait saliver et serrer les cuisses. Je le désire, et je suis certaine qu’il me désire… ou en tout cas, qu’il m’a désiré.

À quel jeu joue-t-il en me faisant venir ici et travailler pour lui ? Après m’avoir avertie de ne pas m’approcher de lui…

– Nous sommes d’accord ?

Glen s’est levé, attirant enfin mon attention. Laissant la bouteille d’eau, je me lève à mon tour, essuyant au passage mes paumes sur ma jupe.

Je lui serre la main, mais je ne suis pas vraiment sûre d’avoir bien compris de quoi il me parle. Merde. Je décide de lui sourire, et même si le sourire qu’il me lance en retour est un peu perplexe, mon plan fonctionne, puisqu’il répète sa question.

– Bien, vous pouvez commencer tout de suite si vous voulez. Enfin, si vous dites oui. Acceptez-vous ce poste à Phyrefly ?

– Oui.

Bien sûr que je l’accepte.

Le Santa Rosa est un petit bar qui ressemble à des milliers d’autres dans le pays. Sur les murs, le folklore californien : vieilles cartes postales, planches de surf signées, publicités vintage pour du jus d’orange. Même si on ne m’a pas vraiment laissé le choix du lieu, je sens que je me détends, au moins un petit peu, pour la première fois depuis des jours. On me tend une bière et on me conduit à la table où plusieurs de mes nouveaux collègues sont installés.

Mais ce sentiment me quitte rapidement quand, alors que je repose ma bouteille après une gorgée, je m’aperçois que tous les yeux sont braqués sur moi.

Une sensation familière de panique grandit en moi, ma gorge se noue et je ne peux plus respirer. J’ai besoin d’un de mes cachets, mais je peux difficilement en attraper un dans mon sac à main sans risquer de déclencher une rumeur sur le problème de drogue de la nouvelle recrue.

– Qui veut commander de quoi grignoter pour l’apéro ? C’est moi qui invite !

Glen, l’homme qui m’a fait passer le dernier entretien, me donne une discrète tape amicale dans le dos pour me rassurer, tout en faisant glisser les menus plastifiés de notre coin de la table vers les autres.

– Je vous laisse choisir ce qu’on va partager.

Ce qui signifie, bien sûr, une discussion animée, où tout le monde se chamaille sur le choix des olives noires ou vertes, ou pour savoir si les artichauts sont mangeables ou non. J’adresse un sourire reconnaissant à Glen, et reprends ma bière.

– Merci !

Je murmure juste assez fort pour qu’il puisse m’entendre. La panique a reflué aussitôt que l’attention qu’on me portait a disparu.

Je n’aime pas être le centre de l’attention. Je n’y suis pas habituée, après avoir passé tout mon temps dans l’ombre de mes parents, puis de Tom.

Glen hoche la tête avec une expression presque paternelle, même s’il ne peut pas avoir plus de dix ans de plus que moi. Il se penche vers moi, et je l’imite.

– J’ai bien peur que vous ne deviez supporter ça quelque temps, Devon.

Je fronce les sourcils en réfléchissant au sens de ses paroles, et je vois que, malgré la diversion qu’a imaginée Glen, quelques-uns de mes collègues – Anna, la fille de l’accueil, Tony, l’assistant administratif senior de mon département, et quelques autres que je ne connais pas – jettent des coups d’œil curieux dans ma direction.

Je croise le regard sombre de Glen.

– Je ne comprends pas.

– Écoutez, je vous ai embauchée parce que vous avez un CV solide, et que vous êtes parfaitement qualifiée pour le poste. Mais la vérité, c’est que vous auriez eu le poste même si vous aviez débarqué de nulle part, sans qualification.

Je baisse la tête, et je sens un poids s’enfoncer dans mon estomac.

– Mais j’ai débarqué de nulle part…

Je réponds dans un murmure. Je comprends que mon intuition était la bonne. Du début à la fin, ça avait été trop facile, trop simple de devenir une employée à part entière de ce que je sais maintenant être l’une des plus grosses entreprises du pays.

Glen secoue la tête.

– Le jour où M. St Brenton est rentré de sa maison de Cambria, cette semaine, il m’a dit que si une certaine Devon Reid se présentait à l’accueil, appelait ou prenait contact de quelque façon que ce soit, je devais lui trouver un poste convenable. J’ai commencé par protester.

Ces mots sont difficiles à entendre de la part de mon seul soutien, mais il continue avant que je puisse dire quoi que ce soit.

– Il m’a dit que vous seriez tout à fait qualifiée pour de nombreux postes ici. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas négociable. J’ai fait des recherches avant que vous ne vous présentiez, et j’ai été rassuré de ce que j’ai appris.

Je rougis, mortifiée. Glen pense que j’ai couché avec Zach – avec M. St Brenton – et que ce job est ma récompense.

– Oh mon dieu… Je n’aurais pas dû accepter. Je vais démissionner.

Je me lève pour partir, en espérant ne pas trop attirer l’attention.

Mais Glen tire sur ma manche jusqu’à ce que je me rassoie.

– Je le pensais vraiment quand j’ai dit que je vous aurais embauchée de toute façon.

Il lève les sourcils, ce qui allonge encore plus ses traits. Je l’observe, à l’affût du moindre signe qu’il me ment, mais je n’en vois aucun.

– Pourquoi avez-vous fait des recherches sur moi ? Et comment saviez-vous que je viendrais ?

Glen sourit. Un sourire à la fois amusé et amer.

– Je n’ai encore jamais rencontré une femme capable de résister à Zachariah St Brenton.

Je ne sais pas quoi répondre. Glen s’écarte pour se joindre à la discussion sur les apéritifs, à l’autre bout de la table.

Personne d’autre ne m’a adressé la parole et j’ai presque fini ma bière. Je me dirige vers le bar pour en commander une autre, histoire d’avoir quelque chose à faire… et aussi parce que la bière est un remède contre l’angoisse presque aussi efficace que mes pilules.

– C’est rare, les femmes qui boivent de la bière.

Je sens la chaleur d’un corps à ma gauche. Je me tourne et me retrouve nez à nez avec Tony, l’assistant administratif senior du service comptabilité. Il désigne le verre de martini vide qu’il tient à la main.

– Les hommes aussi, d’ailleurs… Ils font un super Dry Martini, ici.

– Je m’en souviendrai pour la prochaine fois.

Mon sourire est sincère. Je suis contente qu’un de mes collègues me parle plutôt que de m’observer comme bête curieuse.

– Je peux vous en offrir un ?

J’hésite, tiraillée entre deux envies contradictoires. Je sais que je devrais être sympa avec mes nouveaux collègues si je veux qu’ils arrêtent de me considérer comme un phénomène de foire… Mais l’alcool fort provoque chez moi des comportements étranges – et souvent indésirables. Et puis Tony, bien qu’il soit plutôt mignon dans le genre latin lover, se tient un peu trop près de moi à mon goût. Je ne veux pas me faire d’idées, mais j’ai l’impression qu’il est en train de me draguer.

Je propose un compromis.

– Peut-être pas un martini, mais je veux bien une autre bière. Le regard que me lance Tony est admiratif.

– Une femme de convictions… Je crois que je suis en train de tomber amoureux.

– J’espère sincèrement que ce n’est pas le cas.

Je sens une vague de chaleur m’envahir au moment même où l’expression de Tony se transforme. C’est lui. Zach. Il est debout à côté de nous.

Tony aussitôt oublié, je me retourne, les yeux plissés, une question sur le bout de la langue.

Mais Zach n’en a pas fini avec Tony.

– Les relations entre collègues d’un même service sont interdites dans l’entreprise. Mais vous le savez déjà, n’est-ce pas, M. Figuero ?

Je ne me retourne même pas pour voir la réaction de Tony. Peut-être suis-je malpolie, mais ça m’est égal. Quoi qu’il en soit, ce dernier balbutie quelques mots et s’éloigne, me laissant seule avec l’homme qui hante mes pensées depuis des jours.

– Bonjour, mademoiselle Reid.

Son visage est presque dépourvu de toute expression quand il me regarde, mais je crois discerner un éclair… d’envie ? De désir ?

Il doit le ressentir. Il le faut. Car l’avoir aussi près de moi me fait fondre. Seigneur qu’il est séduisant. Oubliés le jean et la chemise qu’il portait au restaurant, remplacés à présent par un costume et une chemise noirs, ainsi qu’une fine cravate violette.

– Bonjour.

Ma réponse est un chuchotement. Il est si beau qu’on en mangerait, et je manque de le lui dire, mais je me mords la langue juste à temps.

– Puis-je vous l’offrir, cette bière ?

C’est une question, mais le ton qu’il emploie m’indique qu’il la commandera de toute façon. Il est autoritaire, mais d’une certaine façon, je préfère ça à la tactique de Tony.

– Oui.

Je suis prête à dire oui à un tas de choses, s’il me les suggère maintenant. Je sens la chaleur qui émane de sa peau, le même parfum qu’à Cambria, auquel s’ajoute une touche de l’eau de Cologne la plus sexy que j’ai jamais sentie.

– Deux Stone Imperial, Angie, s’il vous plaît.

Zach jette un coup d’œil rapide à la barmaid pour s’assurer qu’elle l’a entendu, mais il n’a pas l’air de remarquer – vraiment pas – qu’après avoir décapsulé les bouteilles, elle frôle volontairement sa main en les lui tendant.

– À votre service, M. St Brenton.

Elle lui lance un regard provocant sans équivoque, celui que certaines filles semblent maîtriser dès le collège, puis ajoute un petit sourire suffisant à mon attention.

Zach ne semble même pas l’entendre. Il me tend la bière et place sa main au bas de mon dos, pour me guider jusqu’à une petite table pour deux installée contre le mur du fond.

– Pourquoi n’avez-vous pas payé ces bières ? Et pourquoi ne va-t-on pas s’asseoir avec les autres ?

Il rit en tirant une chaise pour que je m’asseye. Mon cœur bondit dans ma poitrine, rempli d’une délicieuse impatience.

– Je n’ai pas envie de passer du temps avec les autres.

Mon dieu. Ça signifie… que c’est avec moi qu’il a envie de passer du temps ?

Je sens que mes jambes se mettent à trembler sous la table, et je passe mes mains sur mes cuisses pour essayer de les immobiliser. Zach change de sujet, comme s’il voulait me mettre à l’aise.

– Vous saviez que Cambria s’appelait à l’origine Santa Rosa ?

Ses lèvres pleines me fascinent tellement que je mets un moment à comprendre ce qu’il me dit. Le bar Santa Rosa… Cambria… Il ne paie pas ses consommations… La barmaid connaît son nom…

Quand tout finit par s’éclaircir, je me redresse sur ma chaise, l’air accusateur.

– Cet endroit vous appartient !

Ma réaction semble le déconcerter. Je repose ma bière sur la table et le regarde, inquiète.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

Il se penche vers moi, préoccupé, mais je me recule, essayant de conserver une certaine distance entre nous.

– Ne faites pas ça. Je suis incapable de penser quand vous êtes si près de moi.

Je choisis ce moment pour jeter un coup d’œil, par-dessus l’épaule de Zach, vers la grande table où sont installés mes collègues. Tous sans exception – même Glen – sont en train de nous observer, sans même essayer de masquer leur curiosité. Certains ont juste l’air fascinés, mais d’autres – des femmes pour la plupart – affichent une expression choquée, dégoûtée ou même haineuse. Elles chuchotent en nous montrant du doigt, sans se préoccuper de qui peut les voir.

Elles pensent que je suis une pute. Elles pensent que je suis la maîtresse de Zach, ou sa call-girl. Pour l’amour du ciel… Une pute qu’il essaie de me faire passer pour salariée de sa société.

J’ai la nausée. Le pire dans tout ça, c’est que s’il l’avait voulu, tout ça serait vrai.

– Je dois y aller.

Incapable de le regarder, ou de dire quoi que ce soit d’autre, je me dirige vers la sortie et quitte le bar aussi vite que possible.

Je suis au bord des larmes alors que je marche – que je cours presque – dans la rue. Pensant que mon hôtel était plus proche qu’il ne l’est en réalité, j’étais venue au bureau à pied le matin.

Ma gorge se noue sous l’effet de mes larmes contenues. Des larmes de honte plus que de tristesse. J’ai toujours été la gentille fille, une princesse bien propre sur elle. Je ne sais tout simplement pas comment gérer tout ça.

Les jours passés à Cambria m’ont rappelé à quel point j’aime le bruit de l’océan. Je décide en une seconde de tourner au coin de la rue pour me diriger vers la plage.

Je suis à mi-chemin quand une berline sombre ralentit près de moi, et se met à me suivre. J’accélère le pas.

Dans quel genre de ville suis-je venue m’installer ?

Alors que je commence à avoir vraiment peur, la portière s’ouvre, des mains puissantes me saisissent par le coude, et on me soulève du sol.

– Ne refaites plus jamais ça.

Je ne lui fais pas le plaisir de me débattre. Je le regarde avec une méfiance que je ne ressens pas : mon corps se tend à son contact. Je suis en colère, ça oui, mais il y a chez lui un je-ne-sais-quoi qui me fait me sentir en sécurité. Ma panique est vaincue par sa seule présence. C’est une sensation étrange, mais bienvenue.

– Reposez-moi !

Je détache chaque syllabe, et mes yeux lancent des éclairs. Il n’a pas l’air content, et il me tient juste assez longtemps pour me le signifier. À la seconde où mes talons touchent le sol, je le repousse et m’éloigne d’un pas décidé, déterminée à ne pas laisser cette brute autoritaire gâcher ma promenade nocturne sur la plage.

Même si c’est une brute atrocement sexy. Il me suit à la trace, comme une ombre impossible à semer.

– Vous ne pouvez pas vous promener comme ça toute seule dans la ville la nuit.

Il a raison, mais à ce moment précis, je m’en fiche.

– Ah oui ? Pourtant, c’est ce que je suis en train de faire.

À peine ai-je prononcé ces mots qu’il m’attrape et me jette sur son épaule. Littéralement. Comme s’il était un homme des cavernes et moi la femme qu’il vient d’assommer avec un caillou.

Je pousse un cri indigné et martèle son torse de coups de pied. La rue est déserte, à l’exception d’un couple d’hommes qui promènent leur minuscule chien, main dans la main. Ils nous fixent, visiblement amusés, mais ne me viennent pas en aide.

Mais dans quel foutu genre de ville est-on ?

– Reposez-moi !

Je fais de mon mieux pour parler d’une voix forte, en détachant de nouveau chaque syllabe. Mais Zach n’y prête aucune attention. Son étreinte sur mon corps se resserre, une main à plat sur mon dos, l’autre sur la courbe de mes fesses.

– Reposez-moi !

– Avec plaisir.

Une fois que nous sommes revenus à la luxueuse berline noire, il me fait lentement glisser le long de son corps, s’assurant que j’en sente bien chaque partie – dont une belle érection, dure comme de la pierre. Ça l’excite donc vraiment ?

Un gémissement de frustration s’étrangle au fond de ma gorge tandis que je le repousse. Quel salopard ! Mais je dois reconnaître que le seul fait qu’il me plaque si fermement contre lui me fait mouiller.

Zack penche la tête : il étudie ma posture, mes poings sur les hanches, ma mâchoire serrée…

– Vous êtes en colère contre moi !

Un coin de sa bouche se relève en un début de sourire.

– Personne ne s’énerve contre moi. Surtout pas les femmes.

– C’est ce que vous croyez !

Je suis plus que frustrée maintenant, et dans tous les sens du terme. Posant mes mains sur son torse, je tente de le repousser. Mais au lieu de me laisser un peu d’espace, il attrape mes poignets d’une prise si solide que je n’arrive pas à m’en défaire.

Nous nous dévisageons un long moment. Moi, la mâchoire toujours serrée, lui, comme si j’étais la chose la plus fascinante qu’il ait jamais vue. Avant que je puisse reprendre mon souffle, sa bouche est sur la mienne et je suis acculée contre la paroi de la voiture. À travers ma chemise, je sens le métal dur et froid dans mon dos, étrange contraste avec la vague de chaleur qui envahit ma poitrine, mon torse, mon ventre.

J’ai l’impression qu’on me marque au fer rouge. Et ça ne me dérange pas du tout. La langue de Zach trace le contour de ma bouche, exigeant d’y entrer. J’ouvre les lèvres et la laisse s’y glisser.

Mes mains remontent pour agripper ses bras musclés tandis qu’il empoigne mes cheveux et les tire en arrière, comme la dernière fois.

Quand un sifflement trouble le silence de la nuit, nous nous écartons l’un de l’autre, haletants. En nous retournant d’un même mouvement, nous apercevons les deux jeunes hommes qui promènent leur chien. Ils nous font un grand sourire depuis l’autre côté de la rue, l’un d’eux lève le pouce en signe d’approbation.

Nous rions tous les deux, essoufflés.

Cela aurait dû faire retomber la tension.

Mais non.

– Montez.

Sans attendre ma réponse, Zack me soulève et me dépose en douceur sur la longue banquette à l’arrière de la berline. Il m’y rejoint, puis fait remonter la vitre teintée qui nous sépare du chauffeur.

– Roulez ! ordonne-t-il, juste avant qu’elle ne se referme.

Nous voilà seuls. Si ça ne tenait qu’à moi, je lancerai bien la discussion sur la signification de tout cela. Je lui dirais que ce n’est pas une bonne idée. Que je ne veux plus me lancer dans une relation avec un collègue de travail. Mais Zach, lui, préfère une approche plus directe.

M’attirant à lui, il me met à califourchon sur ses genoux, puis retrousse ma jupe crayon jusqu’à mes hanches et écarte largement mes jambes.

– Qu’est-ce que vous…

Coupant court à mes protestations d’un baiser, il empoigne le col de ma chemise et tire dessus jusqu’à en arracher les boutons, découvrant mon soutien-gorge noir tout simple. Il l’abaisse lentement, les bretelles s’étirant au maximum avant que mes seins ne jaillissent et ne s’offrent à lui comme une gourmandise prête à être dévorée.

– Putain… murmure Zach en les regardant tressauter, secoués par le mouvement de la voiture.

Il les fixe longuement, avant d’y enfouir son visage.

– Ils sont exactement comme je les avais imaginés.

Comme il les avait imaginés ? Parce qu’il les avait imaginés ? Impossible de s’attarder sur cette pensée : il aspire l’un de mes tétons érigés et le suce si fort que je suis traversée par un frisson qui court de mon sein jusqu’à mon sexe.

– Aaah !

Je me tortille, frottant mon bassin contre le sien. Il réagit en titillant mon autre téton des doigts de sa main droite.

Les deux mains sur son torse, j’essaie de maintenir entre nous un peu d’espace pour pouvoir respirer.

Mais je ne veux pas respirer. Je ne peux pas que ça s’arrête. Jamais.

– Défaites mon pantalon.

Soudain gênée, j’enfouis mon visage dans le cou de Zack et secoue la tête. Je ne crois pas que je pourrais le déshabiller, je ne suis pas assez courageuse pour ça.

Tom s’était toujours déshabillé lui-même. Et même si ce n’est pas juste de comparer les deux hommes – pas juste pour Tom en tout cas – j’ai trop peu d’expérience pour pouvoir faire autrement.

Dans le cou de Zach, mes joues sont en feu. Alors qu’il arrête de caresser mes seins, je gémis, frustrée que ce plaisir s’arrête.

– Devon.

Sa voix est suffisamment sérieuse pour me faire reculer et relever les yeux vers lui.

– Je vous autorise à enlever mon pantalon. Défaites ma ceinture, ouvrez ma braguette et sortez ma queue. Si je ne voulais pas que ce soit vous, et vous seule, qui le fassiez, je ne vous le demanderais pas.

Ces mots, que je devrais trouver étranges, sont le déclic dont j’avais besoin. Pendant que je m’exécute, il sort un petit sachet carré de sa poche, l’ouvre avec les dents et en sort l’anneau de latex. Puis il attend que j’aie terminé.

Alors que je libère enfin son sexe du tissu souple de son pantalon, un désir violent me submerge. Je n’ai jamais ressenti ça auparavant, pas avec Tom et certainement pas avec qui que ce soit d’autre. Je veux cette queue. Je veux la toucher, la lécher, l’enfouir à l’intérieur de moi.

Je veux qu’elle m’appartienne.

Mais ce puissant désir se mélange à une bonne dose de timidité. La seule chose que je réussis à faire, c’est empoigner son membre imposant. Un cri étranglé échappe des lèvres de Zach. D’une série de gestes rapides, il enfile le préservatif, tourne mon bassin vers lui, écarte ma culotte et s’enfonce en moi.

Il est loin d’être doux. Et son membre est loin d’être petit. Sa longueur et son diamètre me font écarquiller les yeux : je suis surprise, mais j’apprécie. L’avoir en moi en entier est douloureux, mais cette douleur se mélange à une dose de plaisir si phénoménale que le son qui s’échappe de ma gorge est presque un cri.

– J’aurais dû vous prévenir.

Zach me mordille le cou et, sans même me laisser un moment pour m’habituer à la sensation de son sexe qui m’emplit, il commence à donner de grands coups de bassin.

– Je ne suis pas doux. Jamais.

– Je crois que j’aime ça.

Ce qui me plaît encore plus que les vagues de plaisir dans lesquelles je me noie, c’est que je ne reconnais plus la douce et gentille Devon, qui serait choquée d’être traitée si brutalement.

Zach grogne, appréciant ma réponse.

Il agrippe mes longs cheveux, qui semblent presque blancs dans la lumière des réverbères que nous croisons. Puis il tire. Fort. La douleur ne fait que rendre ce moment plus délicieux encore. Bientôt, j’accompagne chacun de ses coups de bassin, mes doigts s’agrippant si fort à ses épaules que je suis sûre que mes ongles le griffent jusqu’au sang.

– Putain. Putain !

Ce n’est pas mon genre de jurer, mais alors que le plaisir monte et s’étire comme une corde tendue à son maximum, il ne semble pas y avoir d’autres mots.

– Putain !

Alors que je sens le plaisir culminer, Zach masse mon clitoris de son pouce. Alors qu’une expression vicieuse s’affiche sur son visage, l’orgasme m’emporte, aussi violent que si j’avais été touchée par la foudre. Incapable de contrôler la moindre partie de mon corps, je crie et pousse mon bassin vers lui aussi fort que je le peux, prenant avidement tout ce qu’il a à m’offrir.

– Devon !

Mon orgasme le fait basculer, et lui aussi crie en jouissant. Me pénétrant profondément, il pousse un long grognement sonore et se vide à l’intérieur de moi.

Nous restons ainsi un long moment, imbriqués l’un dans l’autre. Puis mon esprit se remet à fonctionner. Je ne connais pas le protocole dans une telle situation, alors je me recule et baisse les yeux vers son visage.

Il est indéchiffrable. Les murs sont de nouveau érigés, et toutes entrées solidement fermées.

– Je…

Je ne trouve rien à dire. Lentement, je me détache de lui, bien que la seule chose dont j’ai envie, c’est de rester sur ses genoux, tout contre lui.

Il me laisse faire sans commentaires. Et ça fait mal.

Je glisse sur la banquette jusqu’à ce que nous ne nous touchions plus, remets ma poitrine dans mon soutien-gorge, lisse ma jupe, et boutonne les deux boutons de ma chemise qu’il n’a pas arrachés. Je me tortille nerveusement, consciente que ma culotte est trempée et a été si malmenée qu’il me faudra sans doute la jeter.

Zach enroule le préservatif dans un mouchoir, et se nettoie avec un autre, avant de refermer son pantalon. Comme il ne me regarde pas, j’arrête de l’observer.

Il doit avoir donné un signal quelconque au chauffeur, car en quelques minutes – minutes qui s’étirent inconfortablement – nous arrivons devant mon hôtel.

Comment sait-il que c’est le mien, je n’en sais rien, mais je ne vais certainement pas le lui demander.

– Hum… Eh bien… Au revoir.

Mes émotions se bousculent, j’ai envie de crier, de pleurer, de jeter quelque chose. Je veux revivre ce plaisir. Le chauffeur m’ouvre la porte, et je m’extirpe maladroitement de la voiture.

– Devon.

Mon cœur fait un bond dans ma poitrine, et je me penche à la portière. Zach me regarde droit dans les yeux, l’air dur.

– Vous êtes une tentation.

– … merci ?

Je ne sais pas quoi dire. J’aimerais – j’ai besoin – d’un doux baiser d’adieu, que nos mains se frôlent, de quelque chose… mais après tout, il m’a prévenu. Il n’est pas attentionné.

J’ai déjà fait quelques pas, mes talons résonnant sur le pavé d’un bruit décidé – bien plus que mon état d’esprit – quand il répète mon prénom. Je me retourne et, de nouveau, c’est un homme à l’air dur qui me dévisage.

– Devon… Vous n’avez aucune idée de ce dans quoi vous vous êtes lancée.
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– Mademoiselle Devon Reid.

Ces mots résonnent dans l’agitation de l’open space où se trouve mon petit bureau chez Phyrefly Aviation. Je n’aurais pas pu les ignorer, même s’ils n’avaient pas annoncé mon nom complet. La voix qui les a prononcés est féminine et nasillarde.

Cette voix reconnaissable entre toutes, ainsi que cette étrange habitude de s’adresser aux gens par leurs prénoms et leurs noms de famille, appartient à Bini Gallagher, chef du service administratif chez Phyrefly – ma responsable.

– Oui, madame Gallagher ?

Bien qu’elle s’adresse à nous en utilisant notre nom complet, il en aurait coûté cher à celle des « filles » – terme générique qui inclut notre collègue masculin, Tony – qui aurait osé utiliser son prénom, quel que soit le contexte. J’affiche un grand sourire, que j’essaye de garder quand elle abaisse ses lunettes en écaille sur son nez pour me lancer un regard méprisant. Je fais de mon mieux – en règle générale – pour être gentille avec cette femme, parce que je suis persuadée que son attitude négative provient d’une profonde insatisfaction personnelle.

Et puis je suis ravie de cette distraction. Une semaine entière s’est écoulée depuis la dernière fois que j’ai vu Zach. Toute une semaine de silence, après l’une des expériences les plus intenses de ma vie.

Je vais devenir folle.

Cette absence de contact a cependant eu un effet positif au travail. Comme on ne nous a plus vus ensemble, la rumeur n’a plus rien eu à se mettre sous la dent, l’excitation est retombée et les gens sont passés à autre chose.

Tout cela vaut bien un grand sourire.

Mais mon sourire, pourtant sincère, ne vient pas à bout de l’air revêche de Bini, et je finis par abandonner. Je n’ai pas assez d’énergie aujourd’hui pour faire semblant d’être joyeuse,alors que j’ai encore passé la moitié de la nuit éveillée, en pensant à – ou plutôt en étant obsédé par – Zachariah St Brenton.

– Vous n’avez aucune idée de ce dans quoi vous êtes lancée. « Lancée », ça doit vouloir dire que quoi qu’il y ait entre nous, ce n’est pas terminé.

Mais alors où peut-il bien être ?

Mme Gallagher renifle quand elle s’aperçoit qu’elle n’a pas toute mon attention. Elle pousse un grand soupir, qui répand autour d’elle son haleine chargée de café, puis elle plaque sur mon bureau un petit colis enveloppé de papier brun.

Je ramène derrière mon oreille une mèche cheveux qui s’est échappée de ma queue-de-cheval, et cligne des yeux en observant le paquet qui ne porte aucune indication. Quand je lève un regard interrogateur vers la femme qui me fait face, elle pousse un nouveau soupir, qui me donne l’impression que je devrais savoir ce qu’il contient.

– Ceci vient de nous être livré. Avec des instructions. Vous, et vous seule, devez le porter à M.St Brenton. Assurez-vous de bien le lui remettre en personne.

Je remarque à peine l’expression mécontente de Mme Gallagher – après tout, pourquoi est-ce moi qui suis envoyée dans le Saint des Saints, le repère de celui qui dirige tout l’immeuble, alors qu’elle est ma supérieure ? Mon cœur avait bondi dans ma poitrine dès que j’avais entendu son nom. L’impatience avait suivi, et ma peau s’était couverte de chair de poule.

Je regarde le paquet, faisant le souhait que le papier brun se défasse sous mes yeux pour me donner un indice de ce à quoi je devais m’attendre là-haut. Mais tout ce qui se passe, c’est un coup sec de stylo sur la surface brillante de mon bureau, tout près de ma main.

– Et bien, allez-y, mademoiselle Devon Reid. À moins que vous ne vous trouviez trop bien pour jouer les coursiers.

En murmurant une réponse négative, je me lève, saisis le paquet et me précipite vers l’ascenseur.

Je sens le regard de ma responsable qui me suit, fixé entre mes omoplates. Quand je me retourne rapidement, après avoir appuyé sur le bouton pour appeler l’ascenseur, je suis surprise de constater que l’expression sur son visage n’est plus ennuyée, mais inquiète.

Pourquoi s’inquiète-t-elle ? C’est moi qui vais devoir affronter l’inconnu.

Pourquoi – oh oui, pourquoi ? –, ce mot provoque-t-il en moi un sombre désir qui me vrille le ventre sous l’effet de l’impatience.

J’oublie vite Mme Gallagher à mesure que l’ascenseur grimpe depuis le troisième étage de l’immeuble, toujours plus haut vers son but : le vingt-sixième étage. J’aperçois mon reflet dans le miroir qui couvre une paroi, et je ne suis pas ravie de ce que je découvre.

Ma jupe noire et mon cardigan sont soignés, mais quelconques. Mes cheveux sont ramenés en queue-de-cheval, des mèches s’en échappant dans tous les sens, et les cernes sous mes yeux, causés par plusieurs nuits sans sommeil, sont clairement visibles à travers la fine couche de maquillage qui ne cache presque rien sous la lumière des néons.

Peu importe mon apparence, je le sais au fond de moi. Mais alors que je pense à la sensation de Zach à l’intérieur de moi, à sa bouche sur mes seins, je frissonne, mes tétons pointent, et je regrette – vraiment – de ne pas porter une autre tenue. Quelque chose de plus joli.

Quelque chose de plus sexy.

La femme qui est assise derrière un bureau immense, juste devant les portes de l’ascenseur qui s’ouvrent devant moi, est visiblement plus jeune que moi – ce qui est un exploit, puisque je n’ai que vingt-quatre ans – et ses cheveux blonds glacés sont aussi lisses que son sourire est enjôleur.

Elle darde ce sourire vers moi, pourtant je ne me sens pas la bienvenue. Elle ne parle pas, se contentant d’attendre. Je comprends qu’elle est capable d’être bien plus désagréable que je ne le serais jamais.

– Je viens remettre ceci à monsieur St Brenton.

Je relève le menton, en essayant d’oublier le petit trou que j’ai remarqué dans ma jupe ce matin, juste au niveau de ma hanche. Il est caché par mon cardigan, mais je suis si peu sûre de moi à ce moment-là, que je suis certaine que cette créature à l’apparence parfaite peut le voir.

Elle sourit de nouveau, et je lui désigne le paquet. Elle fait un geste pour le prendre, et je le serre contre moi.

– Je donnerai ceci à Zach – à M.St Brenton, dès qu’il sera disponible.

Je sais que cette façon de laisser échapper son prénom n’est pas accidentelle. Cette femme est en train de me défier, bien que je ne comprenne pas pourquoi.

– Je dois le lui remettre en personne.

Même si je suis intimidée, j’essaie de parler d’une voix ferme. Je suis certaine qu’affronter cette poupée Barbie est cent fois plus facile que ce qui me tomberait dessus si j’osais désobéir aux instructions. Instructions qui viennent, j’en suis sûre, directement de l’homme que je n’ai pas vu depuis une semaine.

Je ne le connais pas bien, mais je sais qu’il n’aime pas être défié.

– Oh, vous êtes adorable, dit la femme en souriant de nouveau, sans qu’il n’y ait pourtant aucune chaleur dans sa voix. Mais vraiment, vous pouvez me le laisser.

Je m’accroche au paquet comme à une bouée. J’ai l’impression de passer un test. J’ouvre la bouche pour dire que je n’en suis pas sûre, mais les mots restent bloqués dans ma gorge quand la voix que j’entends sans cesse dans mes rêves m’enveloppe comme une vague chaude.

– Merci, Philippa, mais j’ai en effet donné des instructions à Mlle Reid pour qu’elle me remette ce paquet en mains propres.

Le sourire de Philippa se fait plus large et plus charmant, maintenant qu’il est destiné au bel homme qui vient d’ouvrir les lourdes portes en bois de son bureau. Peu importe, elle a été balayée de mon esprit au premier regard de Zachariah.

– Mademoiselle Reid.

Il attend, ses yeux aussi brûlants que le cœur rougeoyant d’un feu. J’avance vers lui, hésitante. Quand il place sa main au bas de mon dos pour me guider jusqu’à son bureau, une décharge d’adrénaline fait trembler mes jambes.

Je reste figée juste derrière la porte, qu’il referme derrière nous. Je balaye l’immense pièce en un coup d’œil, et je découvre un bureau et son fauteuil, deux canapés, plusieurs petites tables basses et de grandes baies vitrées. Ce sont là tous les détails que je note.

Tous mes sens sont concentrés sur l’homme qui se tient toujours derrière moi sans me toucher, mais suffisamment proche pour occuper tout mon espace.

– Vous avez obéi aux instructions de cette lettre, mademoiselle Reid. Je suis impressionné.

Je sens une chaleur se répandre dans mon cou – sa respiration – puis soudain elle disparaît, laissant derrière elle une rougeur qui s’étend sur ma peau.

– Je sais bien suivre les ordres.

C’est la vérité. Toute ma vie, j’ai fait ce qu’on m’a dit.

– Je ne crois pas que ce soit tout à fait vrai, mademoiselle Reid. D’ailleurs, vous allez avoir de gros problèmes.

J’ai envie de me pencher en arrière, de le toucher, simplement pour sentir un contact, mais sa voix est menaçante, et je sais qu’il ne le permettrait pas.

– Que… qu’est-ce que j’ai fait ?

J’essaie de rester immobile, bien droite, et je serre si fort les poings que mes ongles mordent dans ma chair. Je tremble d’excitation et d’impatience. Je le sens se rapprocher, derrière moi. Son souffle frôle mon oreille pendant qu’il me parle, et un frisson court le long de ma colonne vertébrale.

– Je vous ai dit de ne pas m’approcher. Et vous l’avez fait. Regardez où ça nous a menés.

Il insinue son genou entre les miens, et d’une petite poussée, m’invite à avancer.

– Marchez jusqu’à mon bureau, mademoiselle Reid, et ouvrez le paquet.

Sa voix se fait plus grave, plus rauque.

Il a l’air excité. J’hésite un instant, et sa voix m’encourage.

– Allez-y.

Encore une fois, j’obéis. J’avance droit vers son bureau en titubant un peu sur mes talons. Je touche brièvement sa surface dure et lisse, avant de poser les mains sur le papier qui enveloppe le paquet.

Que peut-il donc y avoir dans cette boîte ?

Et qu’est-ce que ça peut me faire ?

J’essaie d’enlever le papier soigneusement, mais le stress me fait trembler, et il se déchire. La boîte est en carton fin, simple, et marron elle aussi.

Je jette un coup d’œil hésitant par-dessus mon épaule. Zach s’est avancé derrière moi, juste assez proche pour maintenir la tension.

– Ouvrez-la.

Je n’hésite pas – à présent mes muscles sont contractés sous l’effet d’une curiosité impatiente. Le carton s’abîme un peu quand je retire rapidement le couvercle, et j’entends un petit rire grave derrière moi.

– Oh.

Quoi que j’aie pu imaginer dans cette boîte, je ne pensais pas que ce soit… et bien, cette chose – quelle qu’elle soit. On dirait presque un plumeau pour faire la poussière, sauf qu’il est en cuir et beaucoup trop joli pour ce genre de corvée. Oui, le cuir est beau. Il forme de longs rubans chocolat qui retombent autour d’un manche, de la hauteur d’une paume, autour duquel s’entrecroisent les lanières de cuir. J’ai soudain envie d’y passer les doigts.

Je trace le contour du manche, toujours sans savoir ce que je suis en train de regarder, même si je suis sûre que c’est quelque chose de très important pour l’homme qui se tient juste derrière moi. Je l’entends inspirer brusquement quand je caresse l’objet, puis sa main rejoint la mienne, plaçant ma paume sur le manche, ma peau d’un blanc pâle contre sa peau dorée par le soleil.

Il me laisse tenir l’objet pendant un long moment, avant de me le prendre des mains et de le poser sur le bureau. Puis il s’assoit dans le large fauteuil, ses mains à plat sur le bureau.

– Enlevez votre pull.

J’en reste bouche bée. Il me sourit, mais pas avec gentillesse. C’est un sourire de désir, de besoin, avec une once de cruauté. Mais je suis trop stupéfaite pour avoir peur.

– Je vous demande pardon ?

Nous sommes dans son bureau, pour l’amour du ciel ! J’ai essayé d’adopter un ton hautain, de me draper dans ma dignité, mais je sais que c’est inutile. Et, à voir le sourire qu’il me renvoie, il le sait aussi.

– C’est tout à fait déplacé.

Il se penche, son regard emprisonnant le mien.

– Je veux que vous enleviez votre haut, mademoiselle Reid, parce que je veux vous regarder. Et je pense que vous voulez que je vous regarde.

Je suis incapable de parler. Je ne peux même pas avaler ma salive. Je lui en veux pour cette semaine de silence, mais ça ne diminue en rien mon désir pour lui.

– Je…

Qu’est-ce que je suis censé répondre à ça ?

– Dites-moi la vérité.

Il lit dans mes pensées ou quoi ?

– Si vous ne voulez pas me laisser vous regarder, alors je vous présente de sincères excuses. Mais si vous mettez de côté votre idée de ce qui est déplacé – et ce que vous pensez vouloir –, je crois que vos désirs sont tout à fait en phase avec les miens. Vous voulez vous soumettre à moi.

Il fixe ma bouche qui s’ouvre puis se referme sans un son. Ses yeux suivent les mouvements de ma langue qui humidifie mes lèvres.

Je ne peux pas ignorer mon entrejambe brûlant et humide. Je lutte contre moi-même, et il le sait. Sa voix grave murmure, apaisante :

– Qu’est-ce que vous voulez, Devon ? Qu’est-ce que vous voulez réellement ? Le son de sa voix qui prononce mon prénom est intime, et c’est finalement ce qui me fait céder.

Lentement, très lentement, je lève les mains vers le premier bouton de mon cardigan. J’ai l’impression que mes doigts sont gourds et maladroits, mais je réussis à le défaire. Zach émet un son d’approbation, une lueur de concupiscence dans le regard.

Je défais un bouton, puis un autre. Enfin, mon cardigan est ouvert, et, avant que je ne change d’avis, enlevé. Je suis debout, en soutien-gorge de coton rose pâle, jupe, collant, et talons, les bras timidement croisés sur mon ventre.

En un clin d’œil, Zach s’empare de l’étrange objet et l’agite vers moi. Je vois les lanières de cuir voler avant de sentir une morsure aiguë sur la rondeur d’un de mes seins, puis de l’autre.

Mon Dieu. Cette jolie chose en cuir est un fouet.

Il donne deux coups de plus, et cette fois le cuir mord mes tétons. Je pousse un cri et me recule, refermant les bras devant moi pour me protéger.

– Arrêtez !

Je le regarde, stupéfaite, mes yeux écarquillés par la surprise.

– Mais qu’est-ce qui vous prend ?

Il me tend l’objet, et son visage affiche une expression sérieuse et honnête.

– Confisquez-le si vous voulez, Devon.

Je regarde le fouet prudemment, mais je ne bouge pas de l’endroit où je me tiens, à quelques pas du bureau.

– C’est un martinet. C’est un objet de plaisir. Un plaisir que j’aimerais vous donner.

– De douleur vous voulez dire ?

Mon ton est désagréable, comme j’en avais l’intention. Il m’a déconcerté, sorti de la bulle sécurisante que je m’étais créée cette semaine, et je crois que je n’aime pas tellement ça.

– Ma douleur, pour votre plaisir ?

Je remarque que, même si je viens d’être fouettée, je ne panique pas…

– Réfléchissez, Devon.

Je lui jette un regard noir. Je ne suis pas dupe de son ton rassurant.

– Est-ce que ça vous a vraiment fait mal ? Je ne crois pas.

Merde, il a raison. Ça a brûlé, un peu comme quand on se coupe avec du papier. Et ça m’a vraiment surprise. Mais ça ne fait pas réellement mal – si on excepte la douleur sourde qui irradie maintenant entre mes cuisses.

Prudemment, sans que ses yeux quittent les miens, Zachariah place de nouveau sa main sur l’objet – le martinet. En le tenant fermement dans sa main, il fait le tour du bureau, jusqu’à ce qu’il soit de nouveau derrière moi. Il place le manche entre mes seins, puis pose les mains sur mes épaules, les glisse le long de mes bras, trace la ligne de mes côtes, caresse la peau de mon dos. D’un geste habile, il dégrafe mon soutien-gorge, qui tombe sur mes avantbras. Il attrape le martinet qu’il avait glissé dans mon décolleté d’une main, et de l’autre il me retourne, tordant mon soutien-gorge au passage, afin que mes poignets soient attachés par le tissu rose pâle.

– Allongez-vous, murmure-t-il.

J’ai l’impression qu’on m’a droguée, car je n’envisage pas d’autre option que de faire ce qu’il me dit, même si la partie rationnelle de mon cerveau me crie que c’est insensé. Je sens la surface fraîche du bureau dans mon dos, et je me tortille d’impatience.

– Fermez les yeux.

Je n’arrête pas de bouger, mes hanches ondulant maladroitement. Je n’ai jamais ressenti un désir aussi urgent. Je suis sur le fil.

Le fil de quoi, je ne sais pas.

Je me tends, attendant la morsure du martinet. Et j’en ai une envie irrésistible, pour être honnête.

À la place, je sens la douce caresse du cuir froid qui danse sur mon ventre. J’inspire brutalement en découvrant cette sensation si différente de ce que j’attendais, mais non moins agréable.

– C’est ce que vous ressentirez quand je vous aurai déshabillée, et que je vous embrasserai sur tout le corps.

La scène surgit dans mon esprit bien trop clairement. Moi, nue, étendue sur son bureau, en attendant le contact de sa bouche. Je gémis doucement, mais le son est étouffé par le cuir sur mes lèvres.

– Écartez les jambes.

J’obéis avant même d’y penser. Le tissu de ma jupe remonte, exposant le haut de mes bas, le tissu de ma culotte, et les quelques centimètres de peau nue entre les deux. Le cuir parcourt mes côtes dénudées, la vallée entre mes seins, mes tétons érigés. Je me mets à haleter, plus excitée que je ne l’ai jamais été de ma vie.

– Tenez-vous au bureau.

J’obéis, en avalant difficilement, et en me demandant ce qui va se passer ensuite.

À la place du martinet, je sens les doigts de Zach se promener sur ma culotte. Je gémis doucement et m’offre à ce contact, mais il ne s’attarde pas.

Habilement, il écarte le tissu, et je sens une pression à l’entrée de mon sexe. M’ouvrant instinctivement, je suis surprise de le sentir insérer quelque chose de lourd et rond dans mon intimité, rapidement suivi par un second objet identique. J’essaye de resserrer les cuisses, mais Zach arrête mon mouvement.

– Qu’est-ce…

Je me redresse pour demander à Zach ce qu’il vient de faire, et alors que je bouge, les balles bougent également. Elles exercent une pression dans des endroits délicieux et intimes, et une douleur sourde grandit dans mon ventre.

– Si vous voulez faire ce voyage avec moi, alors vous devez apprendre à me faire confiance.

Je suis trop distraite par la lourde sensation des balles qui roulent en moi pour lui demander ce qu’il veut dire.

– Ce sont des boules de geisha. Vous allez les garder jusqu’à ce que j’en décide autrement.

J’essaye de bouger, et les boules se déplacent aussi, m’imposant des sensations impossibles à ignorer.

– Penchez-vous sur le bureau.

Oh mon Dieu. Allongée sur le ventre, les balles pèsent lourdement sur la chair au-dessus de mon clitoris. J’ai envie de me balancer d’avant en arrière, pour faire monter et soulager cette délicieuse pression, mais une paume appuyée sur la courbe de mes fesses m’en empêche.

Concentrée sur les nouvelles sensations dans mon sexe, je ne m’attends pas au sifflement du fouet ni à l’explosion de douleur qu’il provoque entre mes cuisses.

Le cuir mord d’abord sur la peau nue de chacune de mes jambes, puis frappe plusieurs petits coups sur mon entrejambe. Je pousse un cri, mes doigts tentent de s’accrocher sur la surface lisse du bureau. Il a frappé plus fort que la première fois, et les coups m’ont fait mal – vraiment mal même – en mordant ma chair la plus sensible. Mais mêlé à cette douleur, il y a un certain plaisir, un plaisir sombre et séduisant.

Alors que mon corps tressaute, les balles roulent à l’intérieur de moi. C’est presque insupportable, ce plaisir qui se mêle sans effort à la morsure du fouet.

Un plaisir qui monte, vagues après vagues, pour finalement s’écraser sur le rivage en une marée de plaisir. Je crie de nouveau quand ces sensations déferlent sur moi, emportée dans l’obscurité jusqu’à ce que l’eau reflue et que je puisse voir de nouveau.

Abasourdie, je me retourne lentement et me redresse sur mes coudes, pour regarder l’homme qui se tient devant moi. Ses yeux sont brillants comme ceux d’un chat, emplis d’une émotion que je n’arrive pas à déchiffrer.

Je ne le connais pas bien, après tout, malgré ce qu’il vient de faire subir à mon corps.

Quelque chose dans son regard, pourtant, est trop personnel, trop à vif pour qu’il accepte de le montrer. Je ne crois pas qu’il ait eu intention de me laisser le surprendre ainsi, car aussitôt qu’il s’aperçoit que je suis redescendue sur terre, son regard se ferme et son visage se tend. Je l’observe alors qu’il verrouille ses émotions et redevient un fascinant milliardaire charismatique et maître de lui.

Ainsi, même toute sa fortune ne peut le protéger des démons qui le hantent, qui nous hantent tous.

Je me sens exposée, même si ça n’a pas de sens, au point où j’en suis. Je défais mon soutien-gorge de mes poignets et le glisse dans ma poche. Je n’ai pas l’impression de pouvoir prendre le temps de le remettre. Je m’emploie à enfiler mon cardigan et le referme rapidement, sans prendre la peine de vérifier si je l’ai boutonné correctement.

Je ne sais pas ce qui vient de se passer, mais je n’ai pas l’intention d’y réfléchir ici. Zach est figé sur place. Ses yeux m’observent, leur expression indéchiffrable.

M’écartant du bureau, j’avance rapidement vers la porte, et les balles bougent avec moi, ce qui m’arrache un gémissement. Tout ça est trop… trop intense. Je ne sais pas quoi en faire. Je préfère affronter Philippa la poupée Barbie, même avec mes cheveux ébouriffés et sans soutien-gorge, plutôt que de continuer à respirer dans cette pièce où il semble soudain ne plus y avoir d’air.

– Mademoiselle Reid.

Ma main est déjà sur la porte. Je me tourne lentement, sans lâcher la poignée.

L’homme sexy qui m’a séduit s’est transformé. Ce n’est plus l’homme torturé qui m’a fait jouir. À sa place se tient le PDG froid et maître de lui, la posture arrogante, un début de sourire suffisant aux lèvres.

– Soyez à l’accueil, dans le hall, à 18 h 30. Nous devons avoir une discussion.

Son ton est dur, presque menaçant.

– N’enlevez pas les boules de geisha cet après-midi.

Je bouge, de nouveau consciente du va-et-vient des balles en moi. Alors que je viens d’avoir un énorme orgasme, je sens déjà mon désir renaître. J’essaye d’imaginer passer l’après-midi avec elles à l’intérieur de moi, travaillant à mon bureau pendant qu’elles pèsent sur mon clitoris. Cette pensée me fait rougir et ouvrir les lèvres.

– Je vous ai révélé une partie du plaisir de mon… style de vie, Devon. Mais je ne vous ai pas encore fait découvrir la douleur.

Je suis incapable de bouger, pas avec ses boules qui envoient des éclairs de désir dans tout mon corps.

– J’ai besoin de savoir si vous êtes ouverte aux deux.

Mes yeux sont écarquillés. De la douleur ? Plus qu’avec le martinet ? J’ai l’impression d’être face à un prédateur. J’observe, prudente, Zach qui traverse la pièce avant de relever mon menton pour un rapide et doux baiser.

– Retournez travailler maintenant. Je vous retrouve dans le hall à 18 h 30.

Un peu hébétée, comme droguée par les sensations de mon corps, j’acquiesce et me tourne pour quitter la pièce. Juste avant que je ne passe la porte, il murmure une dernière chose à mon oreille.

– Et quoi que vous fassiez, ne jouissez pas. 
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